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COMPTES-RENDUS 


DE 


J'ATHENEE [_oursrANAIS. 


ATHÉNÉE LOUISIANAIS 


La Société fondée sous ce nom a pour objet: 

10. De perpétuer la langue française en Louisiane : 

20. De s’occuper de travaux scientifiques, littéraires, artistiques, 
et de les protéger ; 


30. De s'organiser en Association d’Assistance Mutuelle. 


Nous croyons devoir porter à la connaissance de nos lecteurs et 
des personnes qui désirent adresser des manuscrits à l’Athénée, les 
dispositions ci-dessous des règlements de notre Société : 

1. Toute personne étrangère à l’Athénée. désirant lui communiquer un travail 


* digne de l’intéresser, en demande l'autorisation au Président, où à un comité 


nommé à cet effet. 


?. L’Athénée, dans ses travaux scientifiques et littéraires. ne s'occupe de poli- 
tique ou de religion que d’une manière générale et subsidiaire. 


3. Chaque membre ayant le droit d'exprimer librement sa pensée. doit en être 


responsable, et signera de son nom propre toutes les communications adressées 
à l’Athénée. 


4. Les opinions émises dans les dissertations qui seront présentées à l’Athénée 
doivent être considérées comme propres à leurs auteurs, et notre Société n'entend 
leur donner aucune approbation ou improbation. 


. Eh ——— — — 
A NOS ABONNÉS ET À NOS LECTEURS. 


C 


L’Athénée vous offre ses meilleurs souhaits, à l’oc- 


casion de la nouvelle année qui commence. En pre- 


nant intérêt au but qu’il poursuit, vous concourez à 
une œuvre essentiellement philanthropique. Comme 


dit Lacordaire, heureusement cité plus loin par un de 
. nos jeunes collègues : ‘Dans les lettres il y a plus que 
- l'épanouissement ingénieux des facultés de l’esprit: 
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il y a l’auxiliaire puissant de la vérité, l’épée de la 


justice, le bouclier généreux où se gravent les pensées 
quine meurent pas parce qu’elles servent tous les 


temps et tous les peuples.” 


Les lettres sont, en effet, le patrimoine de lPhuma- 


nité; elles transmettent aux générations de tous les 
siècles et de tous les pays, les notions du vrai, du 
juste, de l’utile. Faire servir la langue française, en 
Amérique, à la propagation de ces nobles idées, est 
une tâche propre à inspirer une persévérante énergie 
à ceux qui l’ont entreprise, et à leur assurer les sym- 
pathies et l’appui de leurs contemporains. 

Ne l’oublions pas, la pensée est un flambeau qu’il 
ne faut jamais laisser s’éteindre ; elle éclaire la marche 
de la civilisation, et expose aux yeux des hommes les 
machinations de ses ennemis. 

/On devrait aimer la littérature, quand ce ne serait 
que pour le bonheur qu’elle pores Croyons-en 
Voltaire : 


Travailler, c’est savoir jouir ; 

L'’oisiveté pèse et tourmeñte. 

L’âme est un feu qu’il faut nourrir, L 
Et qui s’éteint s’il ne s’augmente. 


A — —— 
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Séance du 14 Octobre 1892. 


= 


Le 


PRESIDENCE DE M. ALCÉE FORTIER. 


Ouverture de la séance à huit heures. 
Le procès-verbal est lu et adopté AE queue lé- 
gères modifications. 
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. M. Doussan annonce qu’à la prochaine séance, il lira 
Ë un manuscrit sous ce titre: “ Louis XIII et Richelieu.” 
. La parole est à M. le Dr. Alfred Mercier pour conti- 
| nuer la lecture de son “ Hénoch Jédésias.” 

Comme en ce moment on s'occupe beaucoup'de Obris- 
tophe Colomb dans tout le monde civilisé, M. le Dr. 
» Devron à pensé que quelques communications au sujet 
_ de ce grand homme, intéresseraient l’Athénée. Il mon- 

tre un ouvrage contenant la première lettre écrite par 
» Christophe Colomb, après sa découverte. De nombreu- 
ses biographies de l’illustre navigatenr ont été publiées ; 
. les unes se rapprochent assez de la vérité, les autres sont 
_ purement légendaires, et parmi les auteurs de celles-ci 
se fait remarquer surtout M. Roselly de Lorgues, dont 
» ou a dit qu’il était plus poète que romancier et plus in- 
. venteur que romaäncier. 
à Des écrivains se sont efforcés de contester à Colomb 
- la gloire de sa découverte. Ilest certain qu’au moyen- 
1 âge des Scandiuaves avaient débarqué au nord du Con- 
_tinent Américain, et qu’ils avaient donné le nom de 
Vinland à la région s'étendant de Boston au sud de New 
» York. Mais toute communication entre la Scandinavie 
et le rivage occidental avait cessé; il n’en restait plus 
… qu’une vague tradition. Si Colomb avait eu connais- 
sance de la descente des navigateurs scandinaves sur ce 
» rivage, il eût certainement voyagé plus au nord. 
… . On à été jusqu’à prétendre qu’un nommé Sanchez 
… avait abordé en Amérique avant Colomb, et lui avait 
… coufé le secret de sa découverte, 
È La plus ancienne biographie de Christophe Colomb 
- que l’on possède, fut écrite par Gustiani de Gênes en 
“ 1516. M. le Dr. Devron s’en est procuré un exemplaire 


"à qu’il met sous les yeux de ses collègues. Il montre aussi 
$ le fac simile d’un plan de New York dressé en 1714, et un 
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modèle de serment dallégeance de cette époque, auquel: k 
équivaut le fameux iron-clad de la guerre de sécession. 


A —————————— 


Séance du 28 Octobre 1892. 


PRÉSIDENCE DE M. ALCÉE FORTIER. 


- 
: 
3 
+ 


MM. Mermilliod, Ducrocq, Foulon, invités, assistent à 
la séance. | | 

A huit heures, M. le Président ouvre la séance, et pré- 
sente MM. le Dr. Mermilliod, Ducrocq et Foulon. 

L'ordre du jour appelle la lecture du manuscrit an- 
noucé par M. Gaston Doussan sous ce titre: Louis XIIT 
et Richelieu. 

M. le Secrétaire communique une lettre dans laquelle « 
M. Doussan lui apprend que son travail est prêt, mais « 
qu'à son grand regret, il ne pourra en donner lecture à 
la réunion d'aujourd'hui, une indisposition, dont ilest | 
atteint depuis dimauche, Pempêchant de sortir le soir : 
il espère qu’il pourra lire son HARDROUL la prochaine fois 
que l’Athénée se réunira. | 

M. Motta, invité par M. le Pass à parler de son 
voyage en Italie, dit que la gêne apportée par le choléra 
dans la circulation en Europe, ne lui a pas permis de 
suivre le programme qu’il s'était tracé ; il a dû se borner 
à séjourner quelque temps à Rome, et s’est empressé de 
profiter de la première occasion favorable pour retra- 
verser Atlantique, afin de se mettre à l'abri des incon- 
vénients d’une trop longue quarantaine. | 

La parole est à M. le Dr. Alfred Mercier pour conti: 
nuer la lecture de son Hénoch Jédésias. 

A dix heures la séance est levée. 
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Séance du 25 Novembre 1892. 


PRÉSIDENCE DE M. ALCÉE FORTIER. 


A huit heures M. le Président ouvre la séance. 

Le procès-verbal de la séance du 28 octobre est lu, et 
adopté sans observation. 
La parole est à M. Gaston Ent pour lire l’ana- 
» ]yse qu'il a faite d’une Etude Historique de M. Marius 
» Topin, sous cetitre: ‘“Lonis XIII et Richelieu” Ce 
. travail couronné par l’Académie Française, a pour but 
. de réhabiliter le fils de Henri IV, en le montrant, non 
| tel que les historiens le représentent, les uns après les 
autres, mais tel que l’auteur, après avoir consulté les ar- 
- chives de l'Etat, assure qu’il l’a vu au jour de la réalité. 
» Dans le plaidoyer de M. Marius Topin, Louis XIII n’est. 
1 plus un personnage médiocre n'ayant pour tout mérite 
. que le prestige de la royauté, mais un esprit de haute 
. portée, un caractère ferme et persévérant, un cœur ca- 
… pable de sentiments affectueux : il apparaît aux yeux du 
- lecteur comme un grand politique, comme le coadjuteur, 
À en quelque sorte, du Cardinal de Richelieu. M. Gaston 
… Doussan accepte avec ardéur la thèse de M. Marius 
* Topin, l’expose et la développe dans le langage animé 
“ propre à la conviction. 
* M. le Président remercie M. Doussan, personnellement 
À et au nom de V’Athénée, de son intéressante communi- 
cation, et'le félicite de l’ordre et de la clarté qu’il ap- 
* porte dans l'interprétation des idées de M. Marius Topin. 
” Cependant, ajoute-t-il, je crois que l'Etude Historique 
dont nous venons d’entendre l’analyse, est une de celles 
qui prêtent à la discussion. Je doute encore que Louis 
XIII ait jamais été un homme d'Etat, et qu’il ait éprou- 
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vé pour le cardinal de Richelieu la tendre affection que 
lui attribue M. Marins Topin. A juger ce roi par ses. 
actes, plutôt que par ses paroles et ses lettres, c'était 
une âme sèche et dure, ivfluençable pour ls mal comme 
pour le bien. Dominé par son fauconnier de Luynes, il 
fait assassiner le maréchal d’Ancre; excité par Condé, il 
fait passer au fil de l’épée les habitants d’une petite ville 
qu’il a prise d'assaut. Rappelons-nous son attitude lors de 
la mise en accusation de Cinq Mars, et son indifférence à 
l'égard de sa mère vivant misérablement dans lexil. HI 
eut le mérite d’avoir reconnu, dès l’avénement de Riche- 
lieu au pouvoir, la différence qui existait entre ce nou- 
veau conseiller et ceux qui l'avaient précédé. Plus le 
génie du cardinal se développait avec vigueur et éclat, 
plus le roi se sentait maîtrisé par sa supériorité. “Que 
deviendrait mon royaume, dit-il dans un mom en teritique, 
si le cardinal n’était plus là? ” de sorte que l’on se de- 
mande si ce ne fut pas par un pur instinct de conserva- 
tion qu’il resta toujours attaché à son grand ministre. 
Lecture d’une lettre de M. Henri Louis Ducrocq, ba- « 
_chelier-ès-lettres, professeur de français et de langues 
classiques, sollicitant une place parmi les membres actifs 
de l’Athénée. Les parrains du candidat sont MM. Alcée 
Fortier et Altred Mercier. 4 
M.John L. Peytavin demande une suspension des 
Règlements, et propose d’élire M. Ducrocq dès la pré- . | 
sente séance. Cette motion est approuvée ; M. Ducerocq 
est admis, par un vote unanime, au rang de membre actif. « 
M. le Président exprime le désir qu’il soit fait une 
table des matières contenues dans les comptes-rendus | 
de 1890 et 1891, afin que l’on puisse faire relier ensemble É 
les livraisons parues dans le cours de ces deux années. 1 
M. le Secrétaire promet de s’en occuper le plus tôt pos-« | 
sible. $ 
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M. Ch. Chadenat; libraire à Paris, adrésse une carte 
postale pour offrir à l’'Athénée la série complète de ses 
catalogues. L'assemblée l’accepte avec empressement 
et vote des remercîments à M. Chadenat. 

. A dix heures M. le Président prononce l’ajournement. 


Séance du 9 Décembre 1892. 


- PRÉSIDENCE DE M. ALCÉE FORTIER. 


- A huit heures la séance est ouverte. 
M. le Président se lève, et présente M. Henri Louis 
> Ducrocq, élu membre actif à la séance précédente. 
. Notre nouveau collègue, dit-il, animé du désir de coopé- 
- rer à une œuvre organisée dans l'intérêt de la langue 
» française, est venu spontanément nous prier, M. le Se- 
- crétaire et moi, de l’aider à entrer dans nos rangs, en lui 
servant de parrains. Nous avons accédé à sa demande, 
bavec l’empressement le plus cordial, convaincus que 
- l’Athénée ferait, en sa personne, l’acquisition d’un com- 
 pagnon dévoué et laborieux. 
… M. Ducrocq demande la parole, et s'exprime en ces 
\ termes : 
‘“ Monsieur le Président, 
à Messieurs et chers collègues, 


La 


# N'ayant point encore acquis l’expérience de la parole, 
“je me contenterai de vous exprimer mes humbles remer- 
er Je tiens à grand honneur, croyez-le bien, de 
compter parmi les membres de votre petite mais illustre 
‘compagnie. 

… Au nom de ma jeunesse, d’abord, je vous remercie ; 


ATHÉNÉE : 


j'estime que c’est une grande chose pôur u un jeune homme 1 
que ses premiers rapports avec des hommes qui ne sont 
pas de son âge, qui l’ont précédé dans les chemins dou- 
loureux de la vie; de ces relations dépendent son bon- 
heur intellectuel et sa sécurité sociale.—Au printemps 
de ma carrière professorale, il me sera doux et agréable 
de songer que vous êtes là pour me guider, pour sur- 
veiller mes efforts; vos encouragements me soutien- 
dront, et vos éloges, quand je les mériterai, me donne-. 
ront cette émulation sans laquelle on ne fait rien qui 
vaille. à 

Je vous remercie encore au nom des lettres, et des 
lettres françaises, dont vous êtes ici les représentants. 
Je crois, avec Lacordaire, que dans les iettres il y a plus 
que l'épanouissement ingénieux des facultés de l’esprit : 
il y a l’auxiliaire puissant de la vérité, l'épée de la jus- | 
tice, le bouclier généreux où se gravent les pensées qui 
ne meurent pas parce qu’elles servent tous les temps et : 
tous les peuples. i 

Si la lyre harmonieuse des pensées et des mots ne rend : 
pas sous ma wain de nouvelles vibrations, du moins elle 
saura redire avec vous la grandeur des écrivains qui ont! 
immortalisé toutes les idées nobles et généreuses. Avec 
vous, je saurai admirer, dans l’âpre et immortel sillon ! 
des lettres françaises, les génies et les talents qui for-* 
ment leur garde d'honneur. ’ 

Je ne serai pas non plus un trop indigne lieutenant” 
du chef qui me guide aux champs de bataille de l’édu- 
cation. Monsieur H. $. Chenet n’a qu’un but: ‘accorder 
aux enfants qui lui sont confiés les bienfaits de la lu- 
mière intellectuelle, et faire d'eux des hommes éminents 
dans tous les ordres de l'esprit, selon la mission qu 
auront à remplir dans la société. F 
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tendront les grandes leçons des classiques de l'antiquité 
et de notre littérature ; au contact de tant de caractères 
vaillants et sincères, par une étude bien comprise de 
tant d'auteurs de prémier ordre, elles apprendront à ac- 
quérir les vertus qui font l’homme de bien et le citoyen 
dévoué. 

Un mot encore, Messieurs : c’est la voix de ma mère- 
patrie que j'ai cru entendre, lorsque vos suffrages una- 
nimes m'ont appelé à siéger parmi vous. Je ne veux 
qu’uve chose : n’être pas un fils trop indigne d’une telle 
ère, parmi ceux qui sont, en Louisiane, la représenta- 
tion prophétique de son avenir littéraire.” 

M. le Président annonce que M. Ducrocq se propose 
de lire, à la prochaine réunion, un manuscrit ayant pour 
titre: Femme et Fleur. 

M. Grima espère qu’il aura aussi quelque chose à com- 
muniquer à ses collègues, 

Des invitations envoyées par l'Association des Artis- 
tes et par M. G. O’Connell, sont présentées. 

La parole est à M. le Dr. Alfred Mercier, pour conti- 
_nuer la lecture de son Hénoch Jédésias. 

A dix heures la séance est levée. 


LOUIS XIII ET RICHELIEU. 


Etude Historique, couronnée par l’Académie française, 
= DE M. MARIUS TOPIN. 


… Dans une admirable Etude, couronnée par l’Académie 
française, M. Marius Topin réhabilite la mémoire de 
Louis XIII que presque tous les historiens contempo 
rains, à Pexception de MM. Capeñfigue et Cousin, nous 
ont toujours représenté comme un roi subissant à regret, 
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et parfois même avec irritation, la +onte puissance da. 


génie de celui qui, d'après Labruyère, dans son discours 


de réception à l’Académie française, “a su tout le fond 


et'tout le mystère du gouvernement, et s’est montré for- 


midable aux ennemis de PEtat, inexorable aux factieux. 74 


Madame de Motteville, dit M. Marius Topin,est Tire 
première qui ait affirmé laversion qu’aurait ressentie 


Louis XIII envers le cardinal. “Jaloux, dit-elle, dela 


grandenr de son ministre, il commença de le haïr. dès 
qu’il vit l’extrême autorité qu’il avait dans son royaume. 
La puissance du cardinal augmentait toujours par la 
nécessité que le roi avait de ses conseils. II se faisait 
adorer de toute la France et obéir de son roi même, fai- 


sant de son maître son esclave, et de cet illustre esclave 
un des plus grands monarques du monde.”—(Mémoires « 


de Mme de Motteville.) 


Brienne ajoute, “ que le roi, à la mort du cardinal, fut 


tout ravi d’en être défait.” 


Omer Talon s'exprime encore en termes plus vifs 


D’après lui, “ Louis XIIL était jaloux de l’autorité de” 


Richelieu et plein de sonpçons à ce point que, dans l'é” 


vénement, le maître et le valet se sont fait mourir lun 


l'autre à force de s'inquiéter et de se donner de la peine 


Montrésor affirme “que tontes les marques d'indigna- | 


tion qui avaient été entretenues par les défiances que le” 
maître et le valet avaient l’un de l’autre altérèrent telle-« 


ment leur santé qu’ils ont tous deux perdu la vie à sept | 


mois l’un de l’autre.” - 


Le cardinal de Retz dans ses Mémoires nous dit “ que | 
le roi eut une joie incroyable de la mort de Richelieu, 


bien qu’il ait voulu conserver les apparences.” 


Rp a raconté que Louis XITT, | AREAS la mort 


LOUISIANAIS 


M. ue ia nous fait remarquer que, si des au- 
teurs des divers mémoires cités, nous passons aux histo- 
riens, leur opinion est si unanime, et les. expressions 

dont ils se servent sont si semblables, que cette opinion 
ne peut former qu’une unité tant elle semble être ka 

_ simple copie des uns et des autres. 

- Le père Griffet, dans son Histoire de Louis XIII, nous 

affirme ‘que le roi n’aimait pas Richelieu” ‘Si l’auto- 

… rité presque sans bornes, dit-il, qu’il laissa usurper au 

cardinal de Richelieu fit la gloire de son règne, elle 
obscurcit en même temps le mérite de sa personne.” 

Le Cependant, sa fermeté iuébranlable à le soutenir, 

4 contre sa propre inclination, est une marque de sagesse, 

» de discernement, et peut-être de grandeur d'âme, qui 

fait honneur à sa mémoire.” 

Voltaire lui-même nous dit: “que Louis XIII était 

_ lié à Richelieu par la crainte, souvent mécountent de sou 
ministre, offensé de sa hauteur, et de son mérite 

même.” 

Montesquieu s'exprime ainsi : “ Richelieu illastra Île 

_ règne mais avilit le roi.” 

Le vénérable, comme bn M. Marius Topin, le 

“ véuérable Anquetil nous montre Richelieu “attentif à 

se mettre en garde contre l’aversion du roi,” et un peu 
plus loin, il nous dit ‘“ que Louis XIII voyait avec plai- 
L sir, dans la mort de son ministre, le terme d’une domi- 

“ nation insu pportable.” 

» La Révolution de 1789 qui permit aux historiens du 
 19me siècle de faire les recherches les plus minutieuses 
dans les archives de VEtat, n’amena aucun changement 

dans les diverses appréciations des historiens qui trai- 

à tèrent le même sujet. “Qu’y lisous-nous?” dit M. 

M. Topin : “D’après M. de Laporte, Louis XIII n’aimait 

pas le cardinal de Richelieu” Amédée Renée affirme 


: 
= 


260  ATHÉNÉE 


‘que Louis XIII détestait le joug que- lui faisait sup- 


porter le cardinal.” 

Bazin qui admire dans la préface dé son Histoire de 
Louis XIII ‘avec quelle facilité lPinexactitude et le 
mensonge s’introduisent dans l’histoire, et s’y trans- 
mettent de livre à livre par l’habitude, invariable chez 


nous, de copier ses devanciers tout en les méprisant,” 
‘est d’excellent conseil, mais de médiocre exemple,” 


nous dit M. Topin, “car il déclare, en effet, sans la 
moindre hésitation, et en copiant servilement tous ses 
devanciers, qu’il s’abstient, il est vrai, de citer, que Louis 
XIII w’avait pour son ministre aucune inclination d’a- 
mitié.” 


Ni Lavallée, dans son Histoire des Français, ni M. 


Henri Martin, ni M. Dareste, dans leurs Histoires de 
France ne croient à l’amitié de Louis XIII pour Riche- 
lieu. 

M. Jay, dans son Histoire du Cardinal de Richelieu, 
dit: ‘ Que Louis XIII avait besoin d’être dominé, et i 
supportait impatiemment la domination....1Il n’aima 
jamais Richelieu...” : | 

M. de Carné dans ses Etudes sur les fondateurs de 


l’anité française, s'exprime ainsi: “La longue domina- 


tion exercée par Richelieu sur un prince qui, comme 
homme, n'éprouvait pour lui que des repoussements, est 
un fait sans précédent dans l’histoire... Le roi semble 


apparaître comme oppressé par un pesant cauchemar” 
qu’il suffirait pourtant d’un seul mot pour secouer. … 


Pourquoi ne le prononce-t-il pas, ce mot suprême? 
Pourquoi Louis subit-il aux dépens de son repos et de 


son bonheur intérieur, la rude domination contre laquelle 


il proteste tous les jours ? ” À 


Michelet se distingue des autres historiens en se ser- 
vant de certaines expressions caractéristiques : S Louis 
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4 XIIL, dit- il, en parlant de Richelieu, n’aimait pas ce vi- 
sage pointu. Quel était donc cet homme qui violentait 
la conscience de son roi? Grand problème qui m’a sou- 
- vent absorbé. Richelieu avait ensoreelé le roi. Par ta- 
- lisman, philtre ou breuvage? Par l'anneau ‘enchanté, 
F qui, dit-on, troubla Charlemague? Non; par la caisse 
| des nn Louis XIII n'avait jamais vu d'argent, et 
Richelieu lui en fit voir.” 
M. Guizot ne croit pas, lui non plus, à l’affection de 
+ Louis XIII ponr Richelieu. L'auteur de l'Histoire de 
France racontée à mes petits enfants dit : ‘que Louis 
XIIT ressentait contre son ministre une répugnance ins- 
tinctive, et il n’eut jamais qu’une fidélité raisonnée pour 
- un serviteur qu’il n’aimait pas.” 

_ “Seuls, MM. Capeñigue et Cousin ont entrevu, dit M. 
M. Topin, un Louis XIII moins rapetissé, plus person- 
nel, plus véritablement roi, et l’ont à peu près remis à sa 
place réelle.” 

É | On a peint Louis XIII, dit Capeñigue, ‘ comme une 
| tête affaiblie et sans volonté; il n’en est rien. Le roi 
1 avait sa pensée à lui, forte, énergique, et, s’il subissait 
1 Vinfluence du cardinal de Richelieu, c’est que celui-ci 
| 
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» avait parfaitement deviné le caractère du maître et qu’il 
en exécutait les desseins avec plus de capacité. Linti- 
| mité profonde qui existait entre le roi’ et son ministre 
résultait de la conviction puissante qu’ils.se compre- 
 naient. Il n’y avait là ni faveur, ni amitié: cétaient 
4 deux intelligences également froides, également réflé- 
… chies, qui se prêtaient secours dans les voies de l’unité 
‘4 royale, et l’une n’était soumise que parce qu’elle se sen- 
» tait inférieure à l’autre ... Louis XIIT ne garda pas son 
» ministre par faiblesse. Cet esprit là lui convenait. Ilse 
… livra à lui corps et pensées.” 

- Richelieu, dit Cousin, “ laissa une mémoire abhorrée, 
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et vivant, il n’eut pour lui qu’ un très petit nombre de \ 
politiques, à la tête desquels était Louis XIII. ‘Riche- 1 
lieu, coutinue-t-il ailleurs, connaissait Louis XTIT et sa- 
vait à quel point il était roi et Français, et dévoué à 
leur commun système.” | 

Ce que MM. Capefigue et Cousin ont entrevu. dans 2 
leurs appréciations sur la part d'autorité qui revient à 
Louis XIIL dans les affaires de l'Etat, et sur l’amitié qui 
a toujours existé entre lui et Richelieu, M. M. Topin va 
nous le démontrer dans sa belle Etude, en opposant des. 
documents et des faits aux affirmations des historiens, 
contemporains qui, réflètant tous la même pensée, ont 
copié servilement leurs devanciers. Ne doutons pas quen 
le jugement impartial de l’histoire se rangera de Pavis 
de celui qui n’a pas craint, par un labeur acharné, se- 
condé par un grand talent, d'aller puiser dans les archi- à 
ves de l'Etat, les preuves irréfutables de ce qu’il avance 
M. Topin nous donne les preuves de ses assertions,. 
non-seulement par des faits véridiques, mais encore par 
des documents, se composant de plus de deux cents. 
lettres originales, écrites par le roi au cardinal, et signées 
- par lui, lettres qui ne laissent plus aucun doute dans | 
l'esprit du lecteur sur la part active prise par le roi aux 
affaires, sur sa part de responsabilité, sur l'amitié de à 
Louis XIII pour Richelieu, amitié sincère, dévouée, donëm 
le roi donna toujours les preuves évidentes au cardinal, 4 
préuves convaincantes pnisqu’elles réflètent constam. | 
ment sa pensée et la haute estime qu’il a eue pour so ‘ 
illustre ministre. Ces documents nous font voir d'une. 
manière évidente la confiance illimitée du roi pour Ri- 
chelieu, confiance inébranlable, car elle était basée sur. 
les services rendus au roi et à la nation, confiance. abso 
lue à laquelle Louis XIII sacrifia tous les ‘ennemis 
cardinal: sa mère, son frère, son épouse, ainsi que 4: 
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têtes je plus ROME qui tombèrent sous la hache du 
bourreau, quand elles s’attaquèrent à Richelieu pour le 
4 ‘renverser en faisant à l'étranger de coupables avances. 
4 Mais n’antipons pas, car il est nécessaire, dans une 
. Etude aussi importante, de procéder avec méthode, et 
en suivant M. Topin dans ses démonstrations générales, 


dut 


| nous arriverons à apprécier graduellement l'importance 
. capitale de son œuvre, ainsi que la justesse, l’impartia- 
. litéet la profondeur de vue d’un écrivain qui, prenant 
% Louis XIII au berceau, nous le fait connaître d’une ma- 
 nière intime, comme homme d’abord, comme roi ensuite. 
 Ilnous fait assister d'abord à sa jeunesse, en s’ap- 
 puyant sur le journal du sieur Jean Héroard, médecin 
… placé par Henri IV lui-même, auprès du Dauphin, jour- 
| nal continué par Héroard, jour par jour, pendant vingt- 
sept ans, et qui n’a été interrompu que par sa mort. 

1 Amédée Renée, dit de Louis XIII : ‘“ que son enfance 
1 fut longue” M. M. Topin proteste contre une pareille 
assertion, en citant dans le journal d’'Héroard, des ré- 
* ponses piquantes, qui démontrent, au contraire, chez le 
, Dauphin, un esprit éveillé et un jugement qu'il est très 
+ rare de rencontrer chez un tout jeune enfant. Citons en 
. quelques exemples qui en donneront une idée. Un jour 
… M. de Ventelet lui ayant demandé sil aime les Espa- 
- guols, il répond avec énergie: “Non.—Pourquoi mon- 
» sieur ?— Parcequ’ils sont les ennemis de papa.—Mon- 
- sieur, aimez-vous bien l’infante ? — Non. — Pourquoi, 
+ monsieur?—Pour l'amour qu’elle est Espagnole, je n’en 
4 veux point” (Journal d'Héroard. Journée du 4 Avril 
» 1605.) 

“ Une autre fois, son aumônier lui faisant réciter les 
“commandements de Dieu, quand il fut à dire: “Tu ne 
tueras point,” il s’écria: “* Neu les Espagnols ? Oh! oh! 
je tuerai les Espagnols qui sont ennemis de papa. Je 
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les épuceterai bien,? Et comme l'aumônier Jui faisai #1 
remarquer qu’ils sont chrétiens, il répond : “ Mais ils” 
sont ennemis de papa.” (Journal d’'Héroard. J née 
du 29 Janvier 1607.) #4 
‘“ Bonjour mon maître,’ dit un serviteur CL dans 
‘la chambre du Dauphin. “Qui est son maître ?” de 
manda l'enfant à son aumônier. “C'est le roi et vous.— « 
Qui est le plus grand ?—C’est le roi et vous après, répli- 
qua l’aumônier.—Non, c’est Dieu qui est le plus grand!” 
fit observer l’enfant, qui, de sa nature, n’aimait pas la n 
flatterie, ajoute Héroard. (Journal d'Héroard. Journée “ 
du 29 Février 1605.) | È 
Un jour que Mile de Ventelet lui apprenait une chan- 
son, et, s’extasiait sur la facilité avec laquelle le Dau- 
phiu retenait tout, lui disait: ‘Monsieur, quel esprit 
vous avez !—J’ai, répondit-il, mon esprit comme les 
joues de Robert, le singe de papa. Il fourre, il fourre 
tout dedans.” (Journal d'Héroard, Journée du 25 mars 
1608.) 
Un de ses gentilshommes servants, M. de Vilaines, lui 
demanda à table s’il désirait boire du vin ou de la tisane? 
‘“ Duquel que vous aimez le mieux,” répondit le Dau- ?. 
phin. Et comme M. de Vilaines lui servit de la tisane, ; 
Venfant ayant bu lui dit: ‘Jai bu de celui que vous 
aimez le moins” (Journal d'Héroard. POUF du 19 à | 
Juin 1609.) | à 
M. M. Topin en nous parlant de l’amour de Dos 
XIII pour Henri IV, nous dit que ce dernier, célébrant… 
pour la dernière fois, hélas! l'anniversaire de la pais- 
sance de son fils, avait bu au Dauphin, et ajouté: “ Je 
prie Dieu que d’ici à vingt ans, je puisse vous donner le « 
fouet,” ce à quoi l’enfant avait répondu: “ Pas s’il vous 
plaît.” | 4 
Trois. jours après l'assassinat, sa nourrice, trouvant! 
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; Louis XTIT assis sur son lit et rêvant, l’interroge sur sa 
_ tristesse : “Cest que je songeais,” répondit-il. Puis il de- 
meure longtemps pensif. — Mais que rêvez-vous ? ajou- 
F ta-t-elle. — Dondon, réplique-t-il, c’est que je voudrais 
bien que le roi, mon père, eût vécu encore vingt ans. Ah! 
le méchant qui l’a tué!” Louis se rappelait le désir expri- 
méhuit mois auparavant par son père. (Journal d’'Hé- 
roard. Journée du 17 mai1610) | 
_ Ainsi nous voyons par cès citations, toutes tirées du 
Journal d'Héroard que loin d’être un prince engourdi, 
dont la jeunesse fut longue, Louis XIII fut, au contraire, 
un prince d’un esprit éveillé, plein de noblesse et de 
cœur, un prince dont le caractère élevé sut toujours résis- 
. ter à la corruption de la cour d'Henri IV. 

M. M. Topin nous le montre grandissant au milieu 
|  des-pernicieux eXemples de cette cour, et résistant à sa 
» corruption par la fermeté de son caractère Il nous dit 
avec raison “qu’il n’est peut-être pas de caractère royal 
” qui ait moins subi que celui de Louis XIII l’action 

directe du milieu dans lequel il s’est développé. L’his- 

toire s’est laissé séduire par cette figure si attachante, si 
populaire, si véritablement française, d’un roi dans lequel 
. s’est, en quelque sorte, identifié l’esprit de la nation, et 
est venue se placer l'âme de la France, et qui, politi- 
+ que d'action plus que de pensée a, tour à tour, cédé, 
À résisté, transigé toujours à propos, qui à eu l’honneur 
“ d'inaugurer à l'égard de l'Allemagne ce système natio- 
…nal entrevu par François Ier et par Henri IL, et que 
* devaient définitivement faire triompher Richelieu, Ma- 
… zarin et Louis XIV.” | 
_ Nous voyons donc que, résistant à l'entraînement 
« d’une cour vicieuse et corrompue, le Dauphin se prépare : 
. déjà à réformer les mœurs, et à poser la pierre angulaire 


rend au Louvre où il trouve le roi élevé sur un jeu de 


: roi menacés, de faire tomber les têtes les plus nobles et" 
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sous le règne de Louis XIV, deviendra le modèle de | 
JPEurope par son goût exquis, par sa politesse 2 s6s 
bonnes manières. 

C’est à l’époque de PAS aLetint du ne d'Ancre … 14 
que l'intérêt et la sympathie de Louis XTIT pour Riche- 
lieu commencèrent à se manifester. Quoique Richelieu 
fit partie du ministère abhorré de Concini, aussitôt que 
le meurtre de ce dernier fut consommé, Richelieu se 


billard, pour être mieux vu de tout le monde. En laper- 
cevant, le roi l’appelle et lui dit qu’il sait bien qu’il n'a 
pas été des mauvais conseils du maréchal d’'Ancre, qu'il : 
l’a toujours aimé (lui le roi,) qu’il a été pour lui dans les « 
occasions qui se sont présentées, en considération de 
quoi il veut bien le traiter. (Mémoires de Richelieu.) 

C’est à partir du 10 Août 1620, jour de la réconcilia- 
tion du roi et de Marie de Médicis, par l'entremise. de 
Richelieu, que date le commencement de la fortune ex-" 
traordinaire de l’immortel ministre de Louis XIIT. Ap- k 
pelé peu de temps après au conseil du roi, pour devenir 
bientôt premier ministre malgré l'opposition de la Vieu- 
ville, il sut bien vite acquérir la confiance de Louis XIIL 
par l’habileté consommée qu'il féploa dans les circons- 
tances les plus difficiles. if : 

Arrivé au pouvoir, il devint bientôt le confident in: 
time de Louis XIII qui s'empressa de lui donner une 
garde de cent hommes à cheval pour le préserver des 
tentatives d’assassinat de la part de gens qui avaient 
tout intérêt à faire disparaître le plus ferme soutien. du. 
roi, le serviteur dévoué de son pays, le ministre inflexible, 
qui ne craiguit pas, lorsqu'il vit les intérêts de l'Etat et du 
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les plus illustres, non dans son intérêt personne], mais 
dans l'intérêt sacré de l'existence nationale, châtiments. 
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‘exemplaires dont il assuma la responsabilité entière, et 
que justifièrent les admirables paroles qu’il prononça à 
sou lit de mort, en disant: “Je n'ai point eu d’autres 
ennemis que ceux de PEtat.” 

Comment ne pas comprendre l'admiration de Louis 
XITT pour le grand ministre, quand on pense que ce 
prince, fidèle continuateur de la politique d'Henri IV, 
d’un caractère ferme, dun esprit juste et élevé, qui n’eût 
daus toute sa vie, qu'un but suprême, la grandeur et la 
prospérité de la France, celui qui porte daus l’histoire le 
surnom de Louis le Juste; comment, disons-nous, pou- 
vait-il ne pas être séduit, fasciné, dominé par le plus 
grand politique des temps modernes, quand celui-ci lui 
adressait dès le début de son administration ces magni- 
fiques paroles : ‘ Lorsque votre Majesté se résolut de 
me donner en même temps et l’entrée de ses conseils et 
grande part en sa coufiance pour la direction de ses 
affaires ..: je lui promis d'employer toute mon industrie 
et toute Pautorité qu'il lui plairait de me donner pour 
ruiner le parti huguenot, rabaisser l’orgueil des grands, 
réduire tous ses sujets en leur devoir et relever son nom 
dans les nations étrangères au point où il devait être. 
Mais je lui représentai que pour parvenir à une si heu- 
reuse fin sa coufiance m'était, tout à fait nécessaire.” 
(Testament politique de Richelieu.) 

Qui pourrait douter que des paroles aussi admirables, 

dites avec l’accent de la franchise et de la vérité, n’aient 
- pas fait sur l'esprit de Louis XIII une impression inef- 
façable, car ne résumaient-elles pas en elles-mêmes le 
but sublime que s'étaient proposés le cardinal et le roi, 
but suprême que ces deux grands esprits avaient résolu 
d'accomplir. 

M. M. Topin nous donne une preuve indéniable de 


… l'estime du roi pour le cardinal, en citant le fait suivant : 


à - Jesiège de la Rochôte il en laissa à haute FR 3 k. 
à Richelieu, en invitant le duc d’'Angoulème, les maréchaux « 
de Bassompière et de Schomberg à lui obéir. A ces 

preuves de confiance dans la sagesse et l’habileté du car- 

dinal, il lui en donne une autre que Le Vassor, ennemi 

de Richelieu, ne peut s'empêcher de confirmer dans ses E 
Mémoires. Louis XIII quitte son ministre les larmes | 

aux yeux. ‘“J’aile cœur si serré que je ne puis parler 

me _ dit-il au sieur de Guron. Je quitte M. le Cardinal avec 
un extrême regret, et je crains qu’il ne lui arrive quelque 
accident. La plus grande marque d’estime qu’il puisse 

me donner, c’est de ne pas s’exposer si librement au 

danger. Je le prie de considérer que mes affaires seralent 

eu fort mauvais état, si je venais à le perdre.” ° C0 

Pour que Richelieu soit directement informé de ses 

sentiments d'amitié à son égard, il charge M. de Guron 

de transmettre exactement ses paroles à Richelieu qui le Ë 

remercie par une lettre affectueuse, dont M. M. Topin 4 

nous cite les principaux passages, “Les témoignages, 

écrit Richelieu, qu’il vous plut ainsi me rendre tant par % 
vous-même, que par M. de Guron, et de votre bonté, et. 

de votre tendresse à mon endroit.” +) 

Eu 1630, le cardinal faillit perdre son illustre protec- 4 

teur. La mort de Louis XIII eut porté un coup fatal à 4 | 

la domination du tout puissant ministre et aurait réduit 

à néant ses vastes desseins. Pendant la crise terrible 
examiuons, avec M. Topin, quelle est la constante pré- « 
x occupation du roi, et si celui qui abhorrait Richelieu, 4 
_ d’après les récits de presque tous les historiens contempo-… 4 
Ne . Jains, aurait poussé l'hypocrisie, sur le bord de la tombe, * 
| jusqu’à recommander le cardinal, avec instance, par l’en-. 1 
tremise du duc de ne D au léger et inconsistant 
Gaston d'Orléans, le plus grand ennemi de Richelieu. 


| 
| 
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Le roi chargea M. de Montmorency de dire à Mon- 
sieur, qui se trouvait alors en Champagne, “ qu'il lui re- 
commandait la reine, sa femme, et la personne du car- 
dinal de Richelieu, si Dieu venait à le retirer du monde, 
comme toutes sortes d’apparences lui faisaient appré- 
hender” Or, dit M. M. Topiu, qui nous fournit ce té- 
moignage précieux? Simon Ducros, un des officiers de 
ce Montmorency dont, deux ans après, Richelieu fera 
trancher la tête. : 

Aux sollicitations pressantes de Marie de Médicis, qui 
se trouve à la tête de tous les ennemis du cardinal, qui 
s’acharnent à sa perte, Louis XIII sur le point de mou- 
rir, n’a qu’uné seule pensée, qu’une seule préoccupation, 
mèttre son ministre à l'abri de la vengeance de la reine- 
mère et de tous ceux qui veulent le perdre. Au moment 
de rendre l’âme, il a encore la force de répondre à Marie 
de Médicis “ qu’il n’était ni en lieu, ni en estat de pou- 
voir prendre résolution sur une chose aussi importante, 
et qu’il lui fallait attendre d’être de retour à Paris, où 
on verrait ce qu’il faudrait faire pour lé mieux.” 

M. M. Topin ne pouvait faire mieux ressortir le véri- 

. table attachement du roi pour le cardinal qu’en nous le 
montrant, dans un moment aussi solennel, moment où 

tous ceux qui l’entouraient attendaient sa mort, s’effor- 
 çant encore de couvrir Richelieu de sa protection, pour 
| quil puisse continuer, après lui, l’œuvre grandiose qu’ils 
_ avaient méditée et entreprise ensemble, et que la mort 
seule pouvait entraver. 
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Passant à la journée des Dupes, M. M. Topin en fait 
» une longue étude ; il décrit, avec un remarquable talent, 
bles principales phases de cette journée historique, où, 
. dit-il, s’il va y avoir des dupes, ce seront uniquement des 
» dupes de leurs sottes illusions. 
Il nous montre d’abord Marie de Médicis accablant de 
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son mépris et de sa colère la nièce du cardinal, Mode 
de Combalet, qui, devant ce torrent d'ipjures de toutes. 
sortes, se retire confuse et en larmes, malgré l’interven= 
tion du roi. Puis, à l’arrivée soudaine du cardinal, dans 
la chambre où se trouve Marie de Médicis avec Louis. 3 
XITL, il nous fait assister à la. scène qui a lieu entre la 
reine mère et son ancien favori. Marie de Médicis, trans- 4 
| portée de colère à la vue de Richelieu, lui reproche en 
termes amers son ingratitude envers elle, et, a 
de plus en plus, elle arrive au paroxysme de la furéur en 
l’'accablant d'insultes. Elle va jusqu’à reprocher à Riche-m 
lieu de vouloir renverser Pautorité de Louis XIIT, pour 
lui substituer celle du comte de Soissons. Même si elle 4 
avait pu triompher, dit M. Topin,-ce qui était impossible, 4 
l'échec devenait inévitable, après un tel débordement. 
Un réquisitoire aussi passionné valait pour Richelieu le« 
plaidoyer le plus persuasif. 
‘Quelle pouvait bien être l'attitude de Richelieu pen- 3 
dant cette tempête d'imprécations? M. Topin nous le 
représente calme, froid, en un mot, semblable au roseau* 
de la fable de Lafontaine qui plie devant l’ouragan mais. 
ne cède pas. Après ce long monologue, car Marie den 
Médicis fut presque seule à parler, Louis XIII se retira, 
et pour fuir un nouvel orage se He à partir pour 
Versailles. ‘0 
Dans cette fameuse journée des. Dupes, Marie de Mé- 
dicis contribua beaucoup à affermir, d’une manière défi” 
tive dans lesprit du roi, l'autorité du cardinal, car chaque. | 
grief reproché à Richelieu par sa terrible accusatrice, 
était aux yeux de Louis XITIT, un mérite de plus ajoutés 
à tant d’autres. Il fallait que son ministre lui eût été bien 
fidèle, et qu’il l’eut servi avec un' dévouement à à toute 
Apreuve, pour et ainsi haï par sa TRSEeE , 
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aictte tout puissant, ne fit que la consolider, la rendre 
encore plus forte, car Louis XIIT, dans sa sagesse et mal- 


gré le respect qu'il devait à sa mère, vit clairement le 
fond d’une intrigue, qui avait pour base l'ambition déçue 
de Marie de Médicis, furieuse, exaspérée de voir le roise 


soustraire à son influence en lui préférant l'ingrat qui 


Pavait supplantée. 

_M. M. Topin nous fait remarquer qu’en appelant Riche- 
lieu à Versailles, après cette mémorable journée du 10 
novembre 1630, le roi fit preuve, une fois de plus, de 
l'attachement et de la haute estime qu’il avait pour son 


ministre, èn répudiant ceux qui voulaient ramener la 


France à la politique néfaste de Concini, ét, qu’en agis- 


_ sant avec une fermeté qui lui fait le pus grand honneur, 


il mérite les plus grands éloges. 
Malgré l’humiliante défaite qu’elle venait de subir, la 
reine-mère n’en continua pas moins ses coupables intri- 


_ gues, en faisant agir l’incapable Gaston d'Orléans, 


jusqu’au jour où Richelieu exaspéré et, malgré les plus 
vives protestations d’amitié de la part du roi, posa son 
ultimatum à Louis XIII en ces termes : 

‘€ Il faut, dit-il, ou s’accommoder avec l'étranger et 


. signer la paix, ou se réconcilier avee Monsieur, ou avec 


; 
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la reine-mère, ou n’éloigner, ou enfin se résoudre à la 
disgrâce de la reine-mère, éloigner d’elle tous ceux qui 
lexcitent à intriguer, et la prier de se tenir, durant quel- 
que temps, éloignée de la cour.” 

Que fit Louis XIII en présence d’une déclaration aussi 


formelle. Il n’hésita pas un instant, pour lé bien de 


l'Etat, à sacrifier sa mère, qui se réfugia en Flandre. 
Le triomphe complet de Richelieu sur ses ennemis à 


À fait placer, par la plupart-des historiens, à l’année 1631, 
le point culminant de la fortune du cardinal, mais .M. 
-Topin nous dit avec une certaine raison qu’il n’en est 
11 
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rien, car la victoire de Richelieu ne prouve pas qu'il ai 
été Pine soutenu à ce moment que dans d’autres qui su 
virent, moments qui auraient été encore bien plus criti-. 
ques pour lui, s’il n’avait été soutenu par l'amitié profonde 
et dévouée du roi. 4 

Pour en donner un exemple frappant, tracons, d’après. 
M. Topin, un tableau de la France en 1636. La France, 
envahie par l'ennemi, qui menace Paris, après s’être em-. 
paré de Corbie. Le peuple, murmurant sous le poids 
des impôts, le parlement refusant d’enregistrer les édits À 
bursaux, les mécontents faisant éclater ouvertement x 
Jeurs plaintes, les cris furieux de la populace menaçant 
Richelieu et Paris consterné: ue était la position cri- Ë 
tique du cardinal. | A 

Voyons-nous Je roi abandonner Richelieu dans un. | 


2 


pareil moment, pour se soustraire à un joug abhorré ? 
‘ Jamais, dit M. Topin, il ne se montre plus affectueux, | 
plus confiant, plus résolu à ledéfendre” (A continuer.) 
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RÉCIT ADRESSÉ PAR BENJAMIN PATRICK DE BOSTON 
À SON AMI ALFRED MERCIER DE LA NOUVELLE-ORLÉANS. 
(Suite.) 


CHAPITRE XIV. 143 

Le Père Patagrin. : ST 3 

Eliphaz avait eu quelquefois des relations d'intérêt - 
avec un personnage généralement connu à Genève sous” s 
le nom de Père Patagrin. C'était un de ces hommes pro: | 
blématiques, qui exercent trente- -six métiers sans en âvoir” | 
un seul en titre. Entre autres taleuts, il possédait celui 
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de guérir, à l’aide d'herbes à lui seul connues, les plaies 
incurables ; il arrachait aussi les dents, et faisait des tours 
d’escamotage au coin des carrefours. Mais comme le Père 
Patagrin n’aimait pas à se donner beaucoup de mal, sa 
principale industrie consistait à montrer une petite mé- 
nagerie dont le premier sujet était un singe costumé en 
gentilhomme du temps de Louis XV, Mousieur Patagrin 
n’était pas tout-à-fait dénué de philosophie: il s'était dit: 
‘ L'homme est le roi de la création; or, le propre des rois 
est de vivre du travail de leurs sujets; ces bêtes, de par 
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mon droit d'homme, sont mes sujets; donc, elles doivent 


travailler pour moi.” 
Notre philosophe-roi ne prenait que la peine de faire 


sentir la pesanteur de son sceptre, à quiconque parmi ses 


sujets ne lui obéissait pas avec intelligence et promp- 
titude. 


Ce personnage énigmatique demeurait dans un pas- 


sage obscur qui reliait deux rues étroites. Son logis avait 
deux entrées ; l’une donnait sur le passage, et on y arri- 
vait par un escalier en pierre tournoyant dans une tou- 
relle accolée au mur; l’autre souvrait, par derrière, sur 
une impasse qui serpentait entre deux murs très-élevés, 
au-dessus desquèls les arbres de deux jardins opposés 
entre-croisaient leurs branches. Quand on avait besoin 
de voir Patagrin pour une chose honnête, on entrait chez 


lui par le passage. Voulait-on lui faire une visite clan- 


L 


destine, on approchait par l'impasse : on frappait trois 


_ coups à la porte basse, en séparant le premier des deux 
autres par un intervalle bien marqué. Le maître du logis 


demandait, du haut d’ane lucarne, qui était là. Il fallait 


répondre par trois mots chinois, qu’il n’enseignait qu’à 
ceux de ses clients dont il avait éprouvé la discrétion 


. Ces trois mots étaient ceux-ci — HIAO-TCHUEN-TI — qui, 
traduits en français, signifient Tes sectateurs, ceux qui l’o- 


béissent. 
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Si le visiteur ne les disait pas, Patacti refer- 

mait sa lucarne, et ne répondait plus. Où ce charlatan À 
obscur pouvait-il avoir appris cette phrase d'initiation? 
on ne l’a jamais su qu’imparfaitement: on disait seule- 
ment qu’un voyageur, en passant à Genève, avait cru 
reconnaître, dans la personne de Patagrin, certain cos- 
mopolite, qui, revêtu de la robe du missionnaire, était, 
connu dans le Grand Orient pour y avoir exploité la cré- « 
dulité des bonnes gens, et s'était échappé du Céleste 
Empire juste au moment où il était menacé de la prison. 

On soupçonnait vaguement l'existence passée et pré- 
sente de Patagrin ; sans pouvoir préciser une accusation - 
contre lui, le peuple s’en défiait. On prétendait, sans l’af- À 
firmer toutefois, qu’on avait vu sortir de chez lui, par la « 
porte qui donnait dans l'impasse, des personnes que la 
justice avait convaincues plus tard de différents crimes. 
Les commères du voisinage allaient même jusqu’à insi- . 
nuer quê son nom eût figuré dans une affaire d’infanti-" 
cide, si la position et la fortune de la famille intéressée | 
dans l’aftaire n'avaient pas désarmé l'autorité des ma- . 
gistrats. 

Un soir, le mystérieux Patagrin était assis devant sa 
cheminée, suivant avec attention les progrès de quelque 
- décoction peu recommandable. Son chat noir, Son seul 
compagnon intime, accroupi à côté de lui dans une im- D | 
mobilité de sphinx, fixait ses yeux jaunes sur la marmite, 4 
et semblait prendre plaisir à entendre bouillir la compo- : 
sition pharmaceutique de son maître. La pièce où était 
alors Patagrin, lui servait À la fois de chambre à coucher, 
de cuisine et de laboratoire. Immédiatement au-dessous 
était une cave dont il avait fait une ménagerié : : ily des-* 
cendait-par une trappe qui s’ouvrait à l’un des angles de 4 
la pièce. # 


Patagrin était donc assis au coin de son feu. 
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| | raissait jouir d’une parfaite tranquillité d'âme. Le re- 
mords qui trouble facilement la paix intérieure des autres. 
hommes, semblait n’avoir jamais traversé jusque là le 
seuil de sa demeure. 


Trois coups, frappés dans l’ordre voulu, à la porte don- 
nant sur l'impasse, vinrent le tirer de $a méditation. Il 
se leva, ouvrit la petite lucarne, se pencha autant que 
possible, et demanda, à voix basse, qui était ]à. La 
réponse, faite sur le même ton, lui apporta les paroles 
sacramentelles : Hiao-tchuen-ti. ! 


Il ranima la mêche de sa lampe, descendit par la 
trappe, et alla ouvrir. Un instant après il remontait, 
suivi d’un homme dont le visage était caché par le col 
relevé de sa redingote. Les habitants de la ménagerie 
réveillés par l'éclat de la lumière, saluèrent leur maître 
_ de cris plus discordants les uns que les autres. Patagrin 
se retourna, et d’une voix grondante : “ Silence au par- 

» terre! ? s’écria-t-il. Ses bêtes le connaissaient; aussi 
: obéirent-elles instantanément. 


Patagrin fit asseoir son hôte, et après avoir échangé 
les compliments d'usage : 


- —Monsieur Eliphaz, dit-il, que puis-je faire pour vous ? 
» —Comme ce n’est pas la première fois que nous trai- 
à tons l’un avec l'autre, répondit l'époux de Noémi, j'irai 
droit au but. 

! —Fort bien, dit Patagrin d’un air sentencieux, linea 
| recta brevissima. 

… —Voyez-vous cela? reprit Eliphaz en lui montrant 
… un cure-dent en or. ‘ 


Video, répondit Patagrin. 

…. —Eh bien! je veux que vous me l’empoisonniez, 
est-ce possible ? 

 —Oh!oh!et pourquoi faire ? 


Carrée 


— Qu'importe, dit Eliphaz, AUS: que je vous tien 
compte de votre peine. JET 
—_ Pardon, il importe beaucoup, Fébidus Patagrin : +4 
j'entrevois bien l’usage que vous voulez en faire ; mais 
encore faut-il que je sache quel genre de mort vous vou- … 
lez, longue ou courte. “8 | 
—Je veux, continua Eliphaz, je veux d’un poison qui « 
tue en quelques minutes. Mais ce n’est pas tout; je veux. 
encore, et c'est là le point capital, d’un poison qui puisse ; 
se transmettre et produire le même effet sur la personne 
qui le recevrait des lèvres d’une autre pee dans un 
baiser. ER 
—Cela se complique, observa Patagrin ; ils sont deux ! 
Allons! je vois que c’est une amourette qui est en ques-" 
‘tion. Mais mon Dieu, oui, mon cher monsieur Eliphaz,“ 
ce que vous désirez est possible, mais pas facile. Vous le“ 
savez— Vita brevis, ars longa, experientia fallax. Permettez 
que j’examine cet objet. S 
Le cure-dent passa des mains d’Elphaz dans celles de 
Patagrin. Celui-ci s’'approcha de la lampe, examina le 
petit instrument sous toutes ses faces. | 
— C'est, ma foi, très-délicatement travaillé, dit-il, en. 
clignant d'un œil; on voit, videtur, qu’il n’y a que de ‘4 
jolies petites dents de femme qui aient pu en-:inspirer le 
dessin. Ga n’a pas été fait à Genève ; tenez, voyez, là, le. 
contrôle de Londres. Il y a donc un Goddam sur le tapis? 
Il aura apporté ou fait venir cela exprès de son pays. Ces 
diables d’Auglais, ils ont tout de même des idées à eux. 4 
Tiens? on dirait qu'il y à quelque chose de gravé sur | 
l'améthyste qui ferme le haut du bijou. Oui, lion | 
ADESSO E SEMPRE—la devise des amants—A PRESENT ET | 
TOUJOURS.—Et au milieu un R entrelacé avec un N. Mais | 
je ne porterai pas plus loin mes observations, jé ne veux | 
pas être trop curieux. Un autre pousserait peut-être li 
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à Aiserélion jusqu’à chercher si l’une de ces initiales appar- 
tient à votre maîtresse, ou à votre femme ; mais Patagrin 
respecte les secrets de ses clients, et sait s'arrêter à 
temps—est modus in rebus. 
- . —Aiusi, dit Eliphaz, vous pouvez empoisonner ce cure- 
dent, comme je le désire ? Vous êtes sûr de m'avoir bien 
compris, 

—Je vous ai parfaitement compris, répondit Patagrin- 
Vous voulez que j’arrange cela de telle sorte que la per- 
sonne qui s’en sera servie, transmette, dans un baiser, le 
poison qu’elle se sera communiqué en passant cette petite 
lame entre les dents. 

—C’est bien cela, répliqua Eliphaz; ‘arrivons mainte- 
nant au second point: que me prendrez-vous ? 

—Comme c’est pour vous, Monsieur Eliphaz, et comme 
j'espère que ce n’est pas la dernière fois que je vous ser- 
virai, je vous prendrai deux cents frédérics. 

——Deux cents frédérics ! s’écria Eliphaz, c’est horrible- 
ment cher. | 

—Pardonnez-moi, riposta Patagrin, c’est à vil prix. 
Eucore s’il ne s'agissait que d’ane seule personne ! peut- 
être alors ne vous demanderais-je que la moitié de cette 

somme. Mais il y a deux personnes, Monsieur, ce qui fait 
une grande différence. 

*—Comment! dit Eliphaz, est-ce que la plus ou moins 
grande quantité de poison, quand il s’agit d’un objet aussi 
| petit que ce cure-dent, peut entraîner une aussi énorme 
différence dans le prix ? 

—Oh! ce n’est pas cela, répondit Patagrin ; la A 
- de poison y fait bien quelque chose; mais la raison prin- 
4 cipale est que je me mets deux morts sur la conscience. 
+ —Je vous avoue, dit Eliphaz, que voilà un scrupule 
“auquel je ne m'attendais pas; mais chacun a sa manière 
de sentir. Néanmoins, je soutiens que votre savoir, dans 


de l’âtre à demi enfouies dans la cendre, projetaient une 
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cette circonstance, est bien payé à raison de cent frédéric 
— Allons ! mettons la chose à cent cinquante, dit Pata- 
grin ; mais vous vous rappelez, je pense, que je ne tra- É 
vaille qu’au comptant. 10 
_ Oui, je m’en souviens ; voici les cent cinquante fré- 
dérics qui vous attendent, dit Eliphaz en tirant un rou- 4 
leau de sa poche et en comptant les pièces. É 
— C'est bien, dit Patagrin dont les yeux brillèrent à lan 
vue de l'or, je me mets à l’œuvre. 
S era-ce long ? demanda Eliphaz. 4 
—Non, à peu près dix minutes, répondit le charlatan ; ; ; 
attendez-moi ici. 
Le silence se fit, et Patagrin se dispos froide a 
son œuvre infernale. Il mit des tisons ardents dans un 
petit bassin de cuivre, prit la lampe, descendit par la Ê 
trappe, et la referma derrière lui. Resté dans la chambre” 
haute, Eliphaz se tenait debout, les bras croisés sur sa 
poitrine, les poings serrés avec force, le dos appuyé au . 
manteau de la cheminée, et la tête penchée. Les braisesw 


faible lueur devant le foyer ; le reste de la piéce était” 
plongée dans les ténèbres. Absorbé dans la contempla- 
tion intérieure de la vengeance qu’il préparait, Eliphaz 1 
n’observa pas d’abord qu'un petit trou dans le plancher 
donnait passage aux rayons de la lumière que Patagrin . 
promenait au-dessous. Ce jet de clarté qui passait et re 
passait, ayant attiré son attention, il céda au désir de. 
suivre les mouvements de Patagrin. Il se dirigea done” 
sur la pointe des pieds, vers l’étroite ouverture, se baissan 
appliqua son front au parquet et regarda. Patagrin venait. 


la lame d’or du cure-dent, et quand la chaleur eut dila : 
sufsamment les pores du métal, il ouvrit une. armoi | 
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d'où il tira un bocal dont l'étiquette portait ces ot :— 
Baume du Brahme Savarana. Ce bocal contenait un fla- 
con qu’il en retira, et de celui-ci il ôta une petite fiole de 
verre noir, dans laquelle il trempa le cure-dent. Avant de 
remettre le bocal à sa place, il voulut voir si le Baume du 
Brahme Savarana n'avait rien perdu de son efficacité. 
: Pour cela il prit une des tourterelles, entr’ouvrit son bec 
et effleura sa langue avec la lame empoisonnée. La tour- 
terelle livrée à elle-même, alla se poser près de sa com- 
pagne. À peine deux minutes s’étaient-elles écoulées, que 
ses ailes frémirent ; elle voulut les étendre comme pour 
prendre son essor, mais elles se raidirent, et elle tomba 
sans vie au fond de la cage. 
Le charlatan remonta, et après avoir compté les fré- 
dérics : 
— Voici votre affaire, dit-il en présentant le cure-dent 
à Eliphaz. Je ne sais pas à qui vous en voulez, mais je. 
plains les imprudents qui se sont exposés à votre ven- 
geance. Allez-y de confiance; ils ne vous échapperont 
pas, je vous le promets. 
— Cest bien, répondit Eliphaz ; je n’ai pas besoin de 
vous dire : silence et discrétion! pare intérêt vous le 
| commande assez. 
—Ma demeure cet le tombeau des secrets, dit Patagrin, 
etil fitsortir Eliphaz par la porte qui donnait surle passage. 
Il n’était pas loin de minuit, lorsqu’Eliphaz rentra chez 
lui. Noëmi n'était pas encore couchée, elle lisait en l’at- 
tendant. Dès qu’elle entendit le bruit de ses pas, elle 
Lalla au-devant de lui, et l’invita gracieusement à passer 
dans la salle à à manger, où elle avait préparé de ses pro- 
pres mains un souper pour lui. Ils se mirent à table, en 
| face l’un de l’autre. Eliphaz complimenta sa femme sur 
le choix des mets, et mangea avec appétit malgré le pro- 
jet horrible qu'il avait formé. 
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Je ne te savais pas si bonne ménagère, dit-il; vra 
ment tout cela est parfait, et tu me ferais bien vite ou- 
blier l'absence de dame Orpha. A propos, as-tu Vu son” 
épouseur ? | 

— Oui, répondit gaîment Noëmi; il est venu la cher- 
cher ce matin. C’est un fort bel homme. Il a longtemps 
servi dans l’armée du Pape. Il se retire avec quelques® 
économies, et sa Sainteté lui a promis une place dans les 
bureaux de la douane. A vingt ans il faisait déjà un 
superbe tambour-major, et comme les soldats de Eglise 
n’affrontent pas souvent les dangers de la guerre, il s’est 
parfaitement conservé. Il a de magnifiques favoris noirs, 
une voix de Stentor. A ces qualités martiales il joint Pa- 
vantage de pincer de laguitare. Bref, c’est la réalisation | 
du beau idéal que rêvait dame Orpha. 

— Ainsi, elle renonce à la religion de ses ancêtres, pour 
s'unir à un soldat du Pape! dit Eliphaz; voilà bien les 
femmes ! elles sacrifieut tout à leur vanité, même leur” 
Dieu ! | 5: 1) 

_-Je blâme son apostasie comme vous, dit Noëmi, à 
cause du qu'en dira-t-on. Au fond, vous le savez, je ne 
connais qu’un Dieu, celui de toute l’hnmanité, et je new 
puis pas croire qu’il fasse un crime à une femme de chan- 

ger de culte pour épouser l’homme qu’elle aime. Orpha« 
touche à cette époque délicate de la vie, au-delà de la- 
quelle commence la vieillesse. Isolée dans le monde,” 
elle éprouve le besoin d’abriter le reste de ses jours sous" 
la protection dun ami, et de se créer les joies intimes dum 
foyer domestique. Elle à rencontré un homme qui se | 
trouve dans la même position qu’elle; cette identité les 
a rapprochés ; le vétéran du Pape sacrifie la défiance hé- 
réditaire que les catholiques nourrissent contre notre 
race, et Orpha, de son cêté, consent à prier Dieu dans les” 
mêmes termes que lui. | 4 


1 


“A Est. ce à Gênes que la ao a lieu? demanda 
 Eliphaz. ï . 
—-Ils ne feront que passer dans cette ville, répondit 
Noëmi; dès qu’ils y-auront réglé quelques affaires d’in- 
_térêt, ils se dirigeront sur Rome. Pour donner plus d’au- 
: thenticité à ce que l’on nomme le miracle de la conversion 
d’Orpha, le Pape GÉPUEErS lui-même, dit-on, la messe du 
mariage. 
—Cette bonne Orpha va te faire faute, dit Eliphaz. 
——J’avoué, répondit Noëmi, que je ne vois pas avec in- 
différence le départ de mon ancienne gouvernante ; nous 
avons passé tant d'années ensemble, et l'habitude est si 
forte ! 
. —Je conçois tes regrets, dit Eliphaz; mais enfin, 
. puisquelle nous quitte pour de meilleures destinées, la 
. pensée de son bonheur doit nous consoler. Une autre la 
- remplacera... ainsi, n’en parlons plus... Je pars de- 


| Il y à dans cette ville une femme qui pourrait te conve- 
» nir; je la verrai. 

— Vous partez demain ? demanda Noëmi. 

— Oui, demain, sans faute. 

— À quelle heure ? 

— A huit heures du soir. 


._ —C’est bien ; tout ce dont vous aurez besoin, sera prêt 
s à temps. Vous ne faites pas une lon gue absence ? 

» — Probablement d’une dizaine de jours. 

_ Depuis quelques instants Noëmi fouillait, avec inquié- 


… de placer à côté d'elle, et dans lequel,se trouvaient les 
menus objets qu’une femme doit avoir sous sa main, tels 
À que son dé, son étui, ses clés, etc. Elle se baissa et se 
mit à chercher sur le parquet, autant pour dissimuler son 


main pour Berne ; une affaire importante n’y appelle. 
i 
: 
f- 


SE dans un petit panier indien qu’elle avait coutume 


ne iiphas devina ce qui en NGPATÉE mais ilne se » bâ 
D Evfn la 100 ant se relever d'un air " fâcl 


da-t-il. 

—-Je ne sais ce que j'ai fait de mon dé, LÉO Non ;: 
—Tu las peut-être oublié à la campagne, observa EI 
phaz ; il me semble que tu y cousais ce matin. ie 
Noëmi saisit au vol la supposition d'Eliphaz, et sa fi 
gure s’'épanouit; car elle crut se rappeler qu'elle avait | 
laissé à sa villa, non pas son dé,.mais bien le cure: dent. 
que Randal lui avait donné. En effet, elle avait déposé | 
dans uue sébile placée sur la cheminée de son boudoir. 
Eliphaz ne le savait que trop; car c'était là qu’il s’en 3 
était emparé, dans un moment où Noëmi lui tournait : 
le dos. FAUE-A 

Il y eut un instant de Pense Bepronants le premiers 
la parole : CU de À 
—1] faut, dit Eliphaz, que nous arrangions la manière 
. dont tu passeras le temps pendant mon voyage. Jet 1 
conseille de te transporter à la villa; tu pourras prondres 

la fille de la fermière à ton service. 
—Je crois que c’est en effet ce que j'ai É mieux N 
faire, répondit Noënii ; LES coucher à la villa de de 
main. : ‘1 A HÉTONESES 
Ils se levèrent. Eliphaz alluma sa lampe de travai 14 
prétendant qu’il avait à écrire jusqu’à deux on trois heu- ° 
res du matin. Avant de se retirer dans sa chambre à 
coucher, Noëmi reçut le baiser d'habitude, et comme. 
Eliphaz lui souhaitait une bonne nuit: , "4 
—Je crois que je vais bien dormir, dit- elle : É jamais. 
ai senti mes paupières aussi lourdes que!ce soir. 
Il tardait à Eliphaz d’être seul ; il venait de jouer u 
atroce comédie, et tous les efforts qu’il avait faits, avai 
_ amassé un poids sur sa poitrine. ‘Quand jl eut referm 
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% la porte de son cabinet de travail, et posé sa lampe, il 
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étendit les bras et poussa un long soupir : 

— Le rôle n’est pas facile, se dit-il : comme jai été près 
de laisser éclater ma colère! Mais il faut aller jusqu’au 
bout ; celui qui ne sait pas prendre patience, ne saït pas 


se venger. Mais elle, comme elle dissimule admirable- 


ment! Tandis que je rassemblais toute mon énergie, 
pour ne pas me trahir, il semblait qu'il ne lui coutât au- 
cun effort pour mentir. 

Après s'être ainsi laissé aller au cours de ses réflexions, 
Eliphaz traversa les appartements à pas de loup. Ar- 
rivé devant la chambre de sa femme, il s'arrêta et se 
baissa pour regarder par le trou de la serrure. . Noëmi 
était assise à une petite table, et écrivait. 

—J’en étais sûr, pensa Eliphaz; elle écrit à son Ran- 
dal. Commeelle prend plaisir à tracer les lignes du 
rendez-vous ! Tu souris, Noëmi! tu imprimes un baiser 
sur ton billet ! Va, continue de sourire, parfume ce pa- 
pier de ton haleine ; c’est la dernière fois que tu écris à 
ton bien-aimé. Bien ! elle boit son verre d’eau sucrée 
comme dhabitude,-elle se couche. 

A peine Noëmi eut-elle posé sa tête sur l’oreiller, 
qu’elle s’endormit. Uue veilleuse brâlait près de son lit ; 


* la lumière adoucie par un globe de verre opaque, éclai- 
» rait la chambre d’une lueur indécise et moëlleuse. Eli- 
. phaz s’approcha du lit. Après avoir écouté la respira- 


tion de Noëmi, il ouvrit le nécessaire, où elle avait en- 


… fermé le billet qu’elle venait d'écrire. Il coupa adroite- 
… ment le papier autour de la cire, et prit connaissance du 
+ message. Noëmi s’exprimait en ces termes : 


My love, il part demain pour Berne, à huit heures du 


- soir : à neuf, je serai où tu sais. N’entre pas par la pe- 
… tite porte du parc; voilà plusieurs fois de suite que tu 
» prends le même chemin, cela pourrait attirer l’attention. 


Viens par le lac : tu amarreras ton bateau près du mien 
tu sais, dans la petite anse ombragée par les tilleuls. 
Entre par la porte qui est à droite de la grille; tu trou : 
veras la clé sous le bauc de pierre, près du pied, à droite. 3 
Good bye, thine for ever! NN. & 4 

“P.S. Orpha étant partie, il faudra convenir di 
moyen de correspondre avec sécurité; en attendant, je. 
t’enverrai ce billet par le petit mendiant dont nous nous. 
sommes déjà servis. J’ai eu bien peur ce soir, je croyais 
avoir perdu le cure- dent que tu 2s fait venir exprès pour. 
moi de Londres; heureusement, je me suis souvenue 
que je l'avais laissé à la campagne.” : : ELIVE 

Eliphaz replia la lettre avec précaution, alluma 1 
bâton de cire qui avait servi à Noëmi, élargit le cercle 
destiné"à recevoir l'empreinte du cachet, et enfin rétablit. 
enveloppe da»s son état primitif. Il remit chaque chose 
à sa place, et referma le nécessaire. ÿ 

Noëmi avait pris en s’endormant une position pleine 
de simplicité et de grâce: sa main droite était SCT 
sur Sa poitrine, son bras gauche était retombé sur san 
hanche, et sa tête, inclinée à droite, s'appuyait sur lé. 
paule. Eliphaz la CHR encore une fois, et sa vo-. 
lonté vacilla. . F3 

‘Ne suis-je pas bien insensé, pensait- il, de farolge) 
pendre ma destinée de cette frivole rés ui ol Me venger 
au prix de sa vie, n’est-ce pas manquer de force et de. 
fierté ? Ne ferais-je pas mieux d'écrire à Randal : Pa 
croyais me tromper; mais je savais tout. J'ai tenu ta 
vie dans mes mains; je n’ai pas jugé qu’elle fût digne de : 
mon ressentiment. Jete fais grâce, et je Vabandonne | 
cette femme, comme on se dépouille dun. vêtement 
souillé.— Oui, et je m’en irais et je m'’établirais dans une 4 
contrée lointaine. Là, rompant pour toujours avec ce | 
petites passions qui tourmentent les hommes, je me | 
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vrerais exclusivement à la seule vraie passion, à celle qui 
nue au temps et grandit à mesure qu’elle se satisfait, 

à l'amour de or.” 

ÆEliphaz hésitait. Tout-à-coup Noëmi se prit à parler 

en rêvant: fiber 

. —O Randal, dit-elle, que n’êtes-vous toujours aimable 
comme ce soir ? il vous en coûterait si peu ! songez que 
je ai point de parents, de sœurs ni de frères ; vous êtes 
tout pour moi, tout mon cœur est à vous. J’avais de la 
reconnaissance pour Eliphaz; mais il a gâté son bienfait. 
Enfant que j'étais! je croyais qu’il m’adoptait, mais il 
m’achetait. Il m’arrachait à l’indigence, mais ce n’était 
que pour m’avilir davantage. Je voudrais le haïr, je ne 
puis que le mépriser. 

—Ingrate, murmura Eliphaz, tu l’aimes, et moi tu me 
* méprises. Tu me méprises. Eh bien! nous verrons de- 
. main si ce sentiment n’aura pas fait place à un autre. 

Vous riez d’Eliphaz, ton Randal et toi; demain vous ap- 

prendrez qu'il ne faut pas rire d’'Eliphaz, quand on la 

offensé, mais trembler. Adieu; je vais préparer ta der- 
_ nière couche. : 

Tout dormait dans Genève ; on n’entendait que le bruit 
du Rhône se heurtant aux pilotis des ponts. Eliphaz des- 
» cendit, sella son cheval, et se transporta rapidement à sa 
+ maison de campagne. ‘Il alluma deux bougies dans le 
H “boudoir. Déjà, dans la journée, il y était venu, pour pré- 
| parer son travail nocturne. Il enleva plusieurs pièces du 
. parquet, et creusa une fosse assez grande pour recevoir 
| deux corps humains. [l mit dans des sacs la terre qui s’é- 
“tait amoncelée autour de lui, puis recloua chaque plan- 
che à sa place. | 
D Au fond du boudoir qui servait aussi, à l’occasion, de 
“chambre à coucher, et derrière les rideaux d'un lit, une 
porte s'ouvrait sur un cabinet noir dont on n’avait jamais 
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fait usage. Ce fat Jà qw'Eliphaz ps ses. s outil ‘et les 
sacs de terre. Tous les meubles furent remis en. ordi 
une natte de Chine étendue sur le parquet, acheva de 
dissimuler les moindres traces de ce qui venait de se. 
faire. Le guéridon, comme de coutume, occupa le cen- 
tre de la natte. Après un dernier coup-d’œil pour bien 
s'assurer qu’il n'avait rien omis, Eliphaz déposa le eure-: 
dent dans la sébile, éteignit les bougies, referma les por 
tes, et s’éloigna par up autre chemin que celui qu'il, avait. 
pris pour venir. | | 


CHAPITRE XV. 


Dernier rendez-vous, 


Le soleil était déjà haut sur lPhorizon, lorsque Noëmi | 
ouvrit les yeux. Les oiseaux chantaient gaîment sous sa ; 
fenêtre. Elle se levait plus tard que d'habitude, et toute. 
la matinée elle dut se hâter pour rattraper le temps perdu. 
Dans l'après-midi, elle sortit et prit une rue où elle était 
sûre de rencontrer le petit mendiant dont il était ques-" 
tion dans sa [ous à Randal. Eliphaz ‘la suivait de loin. 
Il née tarda pas à voir un jeune garçon s’avancer vers l 
Noëmi. A unsigne qu’elle fit, le petit Savoyard alla l'at- 
tendre dans une rue déserte ; là elle lui remit le billet. . 
Alors, elle revint sur ses pas, et, retraversant la ville, 
elle prit le chemin qui conduit à Ferney. Eliphaz ne pou- , 
vait pie 4 SRG sans SÉRDOSES à en eat vu. MERE 


Ra 


d'un trait; la sueur inondait son visage. 2 rémit : à Noëni 


Pr Ta 
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‘la noie de Randal, et quand elle en ent pris connais- 
sance: 

—Je pense, dit- 1) que Madame a de DOTE Honveres 
et qu’elle est contente de moi. 

.— Oui, répondit Noëmi, tu m’apportes ce que osé: 


_ tiens, voici pour ta peine. 


Le jeune mendiant resta d’abord stupéfait, en voyant 
un bel écu briller dans sa main; puis, cédant tout-à- 
coup à sa joie, il mit la pièce entre ses dents, bondit trois 
ou quatre fois, et reprit le chemin de Genève en faisant 


4 la roue. 


Noëmi rentra pour s'occuper des préparatifs de départ 
de son mari. De son côté Randal avait rassemblé ses 
amis chez lui, et jouait aux cartes pour tuer le temps. 
Il était embarrassé de la longueur du jour, tant il était 
loin de soupçonner ae il avait à peine quelques heures à 
vivre. Ke 

Enfin le moment de partir étant venu, Eliphaz prié 
congé de sa femme. Déjà le crépuscule descendait dans 
les vallées, et il n’y avait plus qne le pic du Mont-Blanc 
qui reflétât encore les dernières clartés du jour. Il était 
nuit lorsqu’Eliphaz atteignit sa maison de campagne. 
T1 descendit, et fit passer son cheval par la petite porte 


du parc. Il l’attacha à un arbre, et lui donna une abon- 


dante portion d'avoine pour préparer ses forces et lui 
faire prendre patience. Il fit sonner sa montre : elle an- 


| nonça huit heures et demie. “Pas de temps à perdre,” 


se dit-il en se dirigeant vers la maison. 


11 y avait à peine dix minutes qu’Eliphaz était caché 


! dans le cabinet, au fond du boudoir, lorsqu'il entendit 
une porte s’ouvrir. Noëmi, une lanterne à la main, en- 
tra dans le boudoir. Elle ouvrit une armoire, en retira 
* du linge blanc comme de la neige, des assiettes de por- 
“celaine fine, des couverts de vermeil, des carafons de 


verre de Bohême, ete. En ‘anelques minutes ous 
objets se trouvèrent coquettement arrangés sur le 
ridon. Elle retira du panier qu’elle avait apporté, d 
miel et du beurre de Chamouni, et du pain à thé. Enfin 
elle alluma un réchaud, et posa une bouillote sur la | 
braise. Neuf heures sonnèrent à la pendule. “ Allons à. 
la rencontre de Randal,” dit Noëmi. Avant de sortir, | 
elle jeta un coup-d’œil sur la sébile. “AD ! te voilà, dit 
elle, en retrouvant son cure-dent ; : j'ai eu bien peur, je) 
croyais t’avoir perdu; je t’aurais fau regretté.” Me. 
. Noëmi descendit le perron qui faisait face à la grande | 
avenue. Profitant de son absence, Eliphaz entrouvrit 
les rideaux du lit, et fixant ses yeux sur le guéridon : 
| Cest là qu’ils vont s'asseoir, se dit-il; c’est là qu'ils 
vont apprendre à me connaître. Ce boudoir témoin de 
ma honte, le sera de ma vengeance. Oh! qu'ils ont dû 
rire de ma bonhomie:; à moi maintenant de les raillerM 
Eliphaz recroisa les rideaux et rentra dans sa cachette: 
Raudal avança en riant aux éclats, et se laissant choir | 
dans un fauteuil: 1 
—Orpha mariée ! s’écria-t-il ; Orpha SOU dans les : 
délices de l’hyménée ! quel nl ! je l’avoue fran | 
chement, je ne m’y attendais pas. 4 4 
—Approchez-vous, et goûtez de ce thé, lui dit Noëmi. 
Jamais je n’en ai pris de meilleur, dit Randal; tu. 
sais donner une saveur particulière à tout ce que tu fais; 
tu as la main heureuse. D'autres femmes se donnent 
une peine inouie pour être gracieuses, elles ne parvien* 
nent qu’à être affectées; mais toi, tu apportes dans tout; ; 
ce que tu fais, une sorte de laisser- aller, et cependant, 
tout ce que tu fais ne saurait l'être mieux. 
— Vous êtes en veirie de moquerie, répondit Noëmi 
 —Non pas, vraiment, reprit Randal, je constateu 
fait. D'ailleurs, n’es-tu pas née en Orient? Vous ave 
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dans vos heureux climats, une facilité d'intelligence et 


une grâce native que nos femmes d'Occident ne con- 
naissent point ; seulement, chez toi cela se trouve à un 
degré supérieur. 

—Allons, trêve de compliments, dit Noëmïi; tenez, 
voiei du rhum que l’on dit venu directement de la Ja- 


. Maïque. Comment le trouvez vous ? 


"À 


—On n’a pas menti, répondit Randal, c’est véritable- 
ment durhum de la Jamaïque. Un Français ne serait 
probablement pas de la même opinion ; car il n’a pas cet 
abominable arôme de vieille savate, auquel on prétend 
reconnaître en Frauce le vrai rhum. Diable! maître 
Eliphaz soigue sa cave, à ce qu'il paraît. Que dirait ton 
Ostrogoth de mari, s’il. ._. 

—kRaudal, je vous en supplie, dit Noëmni, en linterro- 
pant, ue me parlez jamais de lui sur ce ton; c’est bien 
assez de trahir sa confiance. 

—Hum! tu te sers d’an mot bien leu nel répondit le 
jeune Anglais. Quant à moi, je t’assure que malgré 
toute ma bonne volonté, je ne puis prendre au sérieux 
l'honneur d’un méchant avare, et que le mot de trahison, 
à propos d’un personnage aussi Hoicnle, m'excite plutôt 


A 


à rire. 

—Ne l’appelez pas avare, dit Noëmi, quand vous vous 
adressez à moi ; il & été mon bienfaiteur. 
. —Baste ! tu ne dis pas ta pensée, reprit Randal ; ton 
bienfaiteur, lui! oui, il l’a été comme le maître l’est de 
lPesclave qu’il achète, nourrit, élève et dompte selon son 
caprice. N’est ce pas assez d’être esclave ? faut-il encore 
baiser la main qui vous à ravi votre liberté ? 

—Croyez moi, mon ami, n’iusistez pas davantage, dit 


- Noëmi d’une voix grave; ce serait nous engager dans 


uue discussion qu’il vaut mieux éviter. Laissez-moi m’ex- 
pliquer une fois pour toutes. Ensuite, prenons lenga- 


gement l’un vis-à-vis de l’autre de ne jamais parler de. 
Jui, soit en bien, soit en mal. Vous savez qu’un pareil 
sujet ne peut que me rendre triste. Sije dis ou écoute. À 
à dire du mal d’Eliphaz, je n’en suis que plus coupable 
4 ME _ envers lui. Oui, Randal, je lui dois de la reconnaissance. 

14 Ne pensez pas que je veuille me mentir à moi-même; 

Fe Dieu merci, je n’en suis pas encore là. Quelles que soient” 
È A les circonstances qui ont enchaîné ma destinée, le ma- 
LR riage n’en impose pas moins des devoirs incontestables. 
é Ces devoirs, j'y ai manqué. Ne recherchons pas s’il y a 
"4 des raisons qui me rendent moins coupable, ou du moins 

plus à plaindre, que d’autres femmes. Contentez-vous. 
de m’aimer, Ô Raudal; ne cherchez pas à me justifier. 

| Si j'étais sûre que vous n'aimez, il me semble que je se-« 
Ru. rais moins sévère pour moi-même. Aimée de vous, je. 


facile et douce, quand on se l’attire à cause de celui qui 
vous aime. 


— Pourquoi vas-tu ainsi au-devant de ces pensées de 
vengeance et de mort? dit Randal. Je veux bien admet- | 
tre pour te faire plaisir, que jusqu'ici j'ai jugé Eliphaz « 
avec trop de légèreté. Que s’ensuit-il ? il ne nous dévo-" 
rera pas, sans doute, quand il aura surpris notre secret, 
si jamais il doit le surprendre. Nous verrons venir sa 
__ vengeance, et nous aurous toujours le temps de nous en. 

garantir. : 

Eliphaz écoutait l’entretien de Randal et de Nos 4 
sans perdre une parole. Un moment de silence ayant 
succédé aux derniers mots prononcés par le jeune An- 
glais, il entrouvrit doucement les rideaux, et vit NoëmiM 
quitter sa chaise pour s'asseoir sur les genoux de son 
amant. Pendant que Randal renouait l'entretien, ellen 

- se passait entre les dents la petite lame empoisonnée. 
Eliphaz sentit son cœur battre si fort qu’il pressa sa poi-. 


re ne Pi A0 

trine des deux mains, comme s’il eût craint qu’elle n’é- 

clatât. Il parvint à maîtriser son émotion, et regarda 

de nouveau. A ce moment même, Noëmi posait ses 
lèvres sur celles de Randal. 

- Cependant l'entretien des deux amants poursuivit son 
Cours, pendant quelques minutes qui parurent bien lon- 
gues à Eliphaz ; il commencçait à douter de l’efficacité du 
poison de Patagrin, et à se croire indignement volé. 

… Malheureusement, il se trompait. | 

— C’est étrange, dit Noë ni en tressaillant et en pas- 
Saut sa main sur son front, j'ai froid. 

—Comme tu as pâli soudainement! dit Randal. 

—0 mon Dieu! qu'est-ce done, Randal? s’écrie Noëmi 
d’un air éperdu; il me semble que tout mon sang se 
glace et s'arrête. | 
, —Nou, ne teffraye pas, répond Randal, ce ne sera 
rien ; je vais te mettre sur ton lit. 

Raudal la prit dans ses bras, et la posa sur sa couche, 
Il écarta ses cheveux, lui frotta les tempes avec de l’eau 
de Cologne, et pressa plusieurs fois sa bouche contre la 
sienne, comme pour suppléer à la chaleur qui labaudon- 

‘nait. Mais le corps de Noëmi se refroidissait rapide- 
ment, sa peau se couvrait de taches livides, un cercle 
noir s’étendait autour de ses yeux. 

—Randal, mon bien-aimé, murmura-t-elle d’une voix 
qui s’éteignait, je me meurs. 

—Mourir! s’écria Randal, ne prononce pas ce mot. 
Mon Dieu! que faire? je vais réveiller les métayers; 
j'en verrai chercher un médecin. 

—Ÿ penses-tu, mon ami! dit-elle; ce serait tout dé- 
voiler, et puis, oh ! je le sens bien, ce serait inutile. Non, 

. mon ami, mon chéri, ne me quitte pas; ne me laisse pas 
mourir toute seule. J’étouffs; à boire ! à boire ! 
| Randal s'approche du guéridon, pour prendre un verre ; 
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mais sa vue se trouble, sa main PER sa a tête bour! 
donne. | : 
— Un peu d’eau, je t’en Rae dit Noëmi. ct 
—Noëmi,où es-tu? répond Randal; tout tou 
autour de moi; moi aussi, je me sens apps 
—Toi aussi! uon, Cest ARR Viens, Randal: s 
vois, je te tends la main. 
Elle fit un dernier effort, s’'appuya sur un coude, et. 
allongea un bras hors du lit. Elle rencontra la main de. 
Randal et l’attira vers elle. 
—Ah! mon heure est sonnée, dit Bandai adieu Noë- . 
mi! la destinée se raille de moi, elle détruit en nn ins" 
tant tous mes projets, toutes mes espérances. 4 
—0O Raudal, murmura Noëmi, si javais ure autre vie, 
je la donnerais pour sauver la tienne. Jé meurs sans me 
plaindre, puisque je meurs près de toi. ne 
Epuisée par l’eftort qu’elle vient de faire, Noëmi re 
tombe sur l’oreiller en entraînant Randal. . Celui-ci ras- ‘4 
he semblant un reste d'énergie, appuie son genou sur le À 
bord du lit, et parvient à étendre son corps à côté de ce- 
lui de Noëmi. 4 
RS - Déjà la mort couvrait de son vaile les yeux des deux 
” amants. Ils voulaient échanger une. parole d’amour et. 
d'adieu, mais leur voix expirait dans leur gosier; ils ne . 
pouvaient plus traduire leur pensée que par un serrement 
de main. Tout-à-coup le silence fut interrompu par un 
éclat de rire; C'était, pour mieux dire, une espèce de cri 
sauvage et saccadé. Ce bruit inattendu rendit un peu de 
vie à Randal et à Noëmi, et leur donna la force de rou- 
vrir les yeux. La draperie du lit était écartée, et ils vi- 
rent se pencher sur eux une teur dont une joie féroce - 
tordait tous les muscies. | | Ne #4 
—Eliphaz! dit Noëmi. 2 
—Oui, Eliphaz lui-même, répondit son mari; regarde 4 
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bien, reconnaissez-moi. Vous croyiez qu'on pouvait se 
jouer impunément de moi. C’est moi, entendez-vous, 
‘qui vous ai empoisonnés. Et je vous ai donné un poison 
qui rend hideux. Vous avez déjà subi une transforma- 
tion horrible. Il n’y a pas de mots qui pourraient expri- 
mer cela; mais attendez une seconde, ne mourez pas 
avant que je me sois vengé complétement. 

Eliphaz bondit par-dessus le lit, prit un miroir et une 
lumière, et plaçant la glace devant les moribonds: 

— Tenez, dit-il, voyez ce que j'ai fait de vous. 

Noëmi ferma les yeux. La colère galvanisa les mem- 
bres de Randal. Il se redressa, et, d’un coup de poing, 
fit voler la glace en morceaux. Eliphaz bondit en ar- 
rière, et arma un des pistolets qu’il portait à sa ceinture. 
Raudal était hors du lit, debout ; il eût voulu s’élancer 
sur son ennemi. Mais la force qui lui était revenue 
comme un éclair, s’en alla de même; ses genoux fléchi- 
rent, et il s’affaissa. 

— Assassin, dit-il en tombant. 

Il ne dit que ce seul mot, mais il le prononça avec un 
accent de mépris qui déconcerta la vengeance d'Eliphaz. 
Interdit un instant, Eliphaz reprit possession de lui- 
même, se rapprocha de ses victimes, et, allant de l’une à 
l'autre, il poursuivit leur agonie de ses sarcasmes. Déjà 
la mort les avait rendues sourdes à ses outrages, qu’il leur 
versait encore des torrents d'insultes. Sa fureur s'étant 
enfin calmée, il fallut songer à faire disparaître les traces 
de son crime. Il écarta le guéridon, décloua les planches 
qui cachaient la fosse, et enterra les cadavres. 

Eliphaz avait profondément mûri son crime; une der- 
. dernière précaution qu’il prit, avant de continuer sa route 
. vers Berne, le prouva bien. Après avoir refermé les por- 
3 tes, il se dirigea vers le lac; il emportait un paquet. Il 

se rendit à l’endroit où le canot de Randal était attaché 


# 
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à côté de celui de Noëmi. Ce canot de Noël était û 
1e _ embarcation aussi légère qu'élégante. Noëmi savait ma 
_ nier la rame avec dextérité, et comme élle mettait une 
grâce particulière dans tout ce qu’elle faisait, on sé 
l 


plaisait à la suivre des yeux quand elle se promenait sur” 

le lac. + ; 1118 
z Eliphaz défit le paquet; il en tira le chapeau de Noë- 
mi, et l’accrocha à l’un des côtés du canot. Ildissémina 
dans l'intérieur plusieurs objets qui avaient appartenu à 

sa femme, Ces préparatifs terminés, il poussa lembar- 

cation au large; elle tourna quelques instants sur elle-m 
même ; puis, cédant au courant, elle s’éloigna sans bruit 
Eliphaz revint au bateau de Randal. Il y amassa une 4 
certaine quautité de pierres, et perça une des planches 

du fond avec une tarière. Le canot s’affaissa peu à peu; 

enfin l’eau y pénétra de toutes parts, et il disparut. | 
Eliphaz rentra. Bientôt il ressortait du pare, et repre-" 

nait son chemin vers Lausanne. La nuit avait protégé 

el tous ses mouvements; elle semblait avoir pris plaisir à" 
cacher l’épouvantable drame qui venait de s’accomplir. 
Le canot de Noëini ne s’arrêta qu'aux pilotis qui barrent : 
l'entrée de Genève du côté qui regarde le lac. Des : 
pêcheurs qui se disposaient à prendre le large, l’aper- Ê 
curent. Ils revinrent au rivage, et allèrent en informer « 
Se - les autorités. Ils furent assermentés, et, leur déposition 
‘1 ayant été prise par écrit, ils reç rent l’ordre d'amener le 
bateau. Déjà la foule accourue sur la grève, se préssaitn 
autour des représentants de la justice. Dès que lon aper- 
çut un chapeau de femme accroché au bordage, ét divers 
objets répandus ça et là dans le cauot, lim pression géné-. 
rale fut qu'un malheur était arrivé. Quelques personnes 4 
ne tardèrent pas à reconnaître le bateau de Noëmi. Dès le" 
même jour une enquête fut commencée. Un rapport fut 
bientôt rédigé, et ses conclusions établissaient que la 
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femme d’Eliphaz avait l'habitude de se promener seule 
en canot, et que, selon toutes les probabilités, elle se 
livrait à son exercice favori, quand, par quelque faux 
mouvement, elle était tombée dans le lac, et s'était 
noyée. 

Quand le maître d’hôtel où demeurait Randal, apprit 

qu’il avait passé la nuit dehors, il ne s’en inquiéta nulle- 
ment. Il arrivait souvent au jeune lord de faire des 
. excursions de trois ou quatre jours, d’une semaine même, 
sans jamais en prévenir son hôte, Cependant sa dernière 
absence se prolongeait tellement, que son groom en 
_ témoigna de l'inquiétude. Le maître-d’hôtel prit l’alarme 
à son tour, et alla faire sa déclaration au commissaire de 
police. Des recherches furent commencées, mais elles 
v’amenèrent aucun résultat. , Une lettre officielle fut 
adressée à la famille du gentleman. Ses parents envoyè- 
rent dse émissaires à sa recherche dans tous les cantons: , 
on interrogea jusqu’au moindre hameau caché dans la 
vallée la moins fréquentée. AS tous les efforts demeu- 
rèrent stériles. 

Cependant, la police piquée au vif par le mystère qui 
entourait la disparition du jeune Anglais, poursuivait 
secrètement ses perquisitions. Elle parvint à constater 
que Randal passait quelquefois la nuit dans un village 
du Jura. On découvrit qu'une jeune paysanne recevait 
ses visites.: Celle-ci, pressée de questions, avoua le fait ; 
mais elle sontiut énergiquement qu’elle n’avait pas vu 
Randal la nuit d’où datait sa disparition, et qu’elle ne 
l'avait attendu que trois jours plus tard. A cette époque 
le Jura était infesté par une bande de malfaiteurs ; elle 

se composait de paysans français et suisses, qui se 
déguisaient pour attaquer les voyageurs. Malgré les dé- 
* nég'ations de la jeune paysanne, la police émit l’opinion 
. que Randal avait été assassiné en se rendant, la nuit, à 


St. Cergue, et enterré au fond de quelque ravine ; elle se. 
flatta même d’être sur la piste des meurtriers, et, comme … 
cela arrive quelquefois, jamais elle ne se crut si près de 


Ja vérité que lorsqu’elle en était le plus éloignée. Aa 
'ERNER (À continuer.) 
ARR ALL La à Ts. 
AU BOIS, 2209 e. 
4: 
Je sais au bois, bien loin du fracas de la ville, 
Un endroit retiré, poétique et tranquille. 
Jamais aucun souci ne pénètre en ce lieu. 
L'âme s’y recueille et s’élève vers son Dieu. RE 
Ée: Là sont d'immenses pins. Leur parfum de résine | 
RE Embaume tout le bois d’une odeur saine et fine. 
j Leur front majestueux d’épines hérissé, 
Fe Du nuage qui passe est parfois caressé, 
î J'aime à m’asseoir au pied d’un grand pin. Son feuillage, 
Re —En a-t-il ? —-ne répand que juste assez d’ombrage 
Æt montre un coin du ciel au cœur qui veut rêvér. 
Ce bois me plaît, Aux jours sombres je sais trouver : … | 
Dans le calme enchanteur qu'offre sa solitude, 
ai L’oubli pour ma tristesse et mon inquiétude, 


IT... 


Souvent je viens au bois. Assis près du ruisseau 
re J'écoute son murmure et le chant de l’oiseau. ! 
& J’aime le bruit que fait le ruisseau qui bouillonne. 
Où va-t-il en chantant son refrain monotone, 

Dans sa course emportant perdu dans le torrent . 
Un brin d'herbe ou le nid du moineau que le vent 
Cruel a détaché de la branche voisine ? 
L'oiseau sous la feuillée en gazouillant lutine. he 
Bientôt il prend son vol et ne reviendra pas. 
Que va-t-il donc chercher là-bas, bien loin là-bas? 
—Celui qui régit tout, qui nous donne la vie, 
Conduit l’un vers la mer et l’autre vers sa mie, 
—Et pliant un genou devant ses grandes lois 
J’admire et c’est pourquoi j’aime à venir au bois. 

; E. Grims, 
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